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      INTRODUCTION 
ASPECTS DU « LYRISME » CONJUGAL
À LA RENAISSANCE

      par Perrine Galand
 et John Nassichuk



      La poésie d’expression personnelle est probablement l’un des domaines où les humanistes, soucieux de définir la spécificité de leur époque qu’ils percevaient comme particulièrement originale et féconde, ont le plus brillé par leur inventivité et leur capacité de réinterpréter leurs modèles antiques. A la différence des écrivains de langue française, les poètes néo-latins se montrent toutefois désireux de doter d’une forte coloration autobiographique les genres « lyriques » que leur ont légués les Anciens. Cependant, on trouve aussi certains textes vernaculaires qui laissent transparaître, quoique plus indirectement, lepathos
 personnel. Nous avons choisi d’étudier ici, dans un corpus à dominante latine, une thématique particulièrement à la mode depuis la fin du Quattrocento, qui permettait aux écrivains de la Renaissance de renouveler considérablement la poésie érotique antique : la célébration de l’amour conjugal. Avant de présenter un bref panorama des pratiques très diversifiées de cette poétique, telles qu’elle sont analysées dans ce recueil, il ne sera peut-être pas inutile de revenir sur la notion même de « lyrisme » pour voir comment se rejoignent, dans la théorie humaniste, le sens que les Anciens accordaient à cette catégorie de poésie et celui que nous lui donnons aujourd’hui.

      
        LE « LYRISME » DE CIRCONSTANCES 
DANS LA POÉTIQUE LATINE DE LA RENAISSANCE

        Comme il s’agit essentiellement d’une littérature en langue latine, il faut d’abord rappeler que le « lyrisme », pour les humanistes comme pour les Anciens, n’est que l’une des catégories de ce que nous appelons poésie personnelle, car la typologie générique reste le plus souvent fondée d’abord sur la métrique. Les recueils « lyriques » au sens moderne rassemblent souvent sous un titre vague, Carmina, Poemata, Opera, 
 ou encore Silvae, 
 etc., des poèmes de mètres et de types différents. Au genus lyricum
 proprement dit, défini par les Grecs puis par Horace que suivent les humanistes, comme des pièces souvent musicales, à métrique sophistiquée, consacrées à chanter les dieux, les héros, les victoires sportives, les amours malheureuses et les plaisirs du vin, s’ajoutent le genre élégiaque, que ses vers inégaux prédisposent, selon les théoriciens, à chanter l’insatisfaction amoureuse, mais qui, suivant un mouvement amorcé par Ovide, s’ouvre désormais à toutes les thématiques, et le genre épigrammatique, en distiques élégiaques, en hendécasyllabes ou, plus rarement, en hexa-mètres, caractérisé par sa brièveté, imitant la manière variée de Catulle ou celle, plus âprement satirique, de Martial, également apte à traiter tous les thèmes. Cependant, à ces trois types de pièces, les théoriciens Vadian (1518) et Scaliger (1561) – certainement influencés par les pratiques contemporaines – ajoutent les « silves », dont la définition repose, au contraire des trois autres cas, uniquement sur un critère thématique. Ce terme recouvre des poèmes en mètres variés
 qu’avait illustrés Stace au premier siècle et dont on retrouve les équivalents rhétoriques dans les traités du Grec Ménandre (IIIe
s.), compositions épidictiques toujours improvisées, quoique fondées sur une riche érudition, générées par tous les événements, petits ou grands, qui parsèment la vie humaine : mariage (épithalame), conversation entre époux (oaristys
), naissance (genethliacum
), maladies (soteria
), voyages (propempticon, apopempticon, hodoeporicon
), vœux (proseucticon
), hauts faits (panégyriques), mort (épitaphe, épicède, monodie, inferiae
, parentalia
, thrènes, nénies). Scaliger (III, 101, éd. cit., p. 100) souligne explicitement la proximité des différents types de silves avec les étapes de l’existence. Après avoir traité en premier lieu de l’épithalame, il poursuit : « il serait juste, après avoir évoqué les noces, de parler aussi vite que possible de la naissance des enfants, si l’on n’inclinait à représenter les conversations qui ont lieu d’ordinaire entre mari et femme. Les Anciens les ont appelées oaristys », aequum fuit post nuptias primo quoque tempore tractare natalia liberorum, nisi cuipiam plus libeat effingere confabulationes, quae inter virum atque uxorem fieri consuevere. Quas oaristyas veteres appellarunt
. L’humaniste s’arrête donc sur la conversation conjugale avant de passer au genethliacum
, le poème de naissance (ou d’anniversaire). Ensuite, au chapitre 102 (p. 106), Scaliger introduit les autres types de silves en les rapportant au déroulement habituel de l’existence : « Quand l’homme est né, un grand nombre d’événements variés s’enchaînent pour lui : son rang, sa position sociale, son métier, sa santé, sa mort. Tous ces événements forment d’ordinaire la matière des silves », Natum hominem multa variaque sequuntur eventa : condicio, status, negotia, valetudo, mors. Quae omni sylvarum materia esse solent.
 Le lien entre les silves et les facettes variées de l’expérience humaine a souvent conduit, comme on l’a dit, les humanistes à englober sous cette appellation élargie, qui désigne métaphoriquement un recueil mélangé, toutes les pièces de circonstances, qu’elles soient lyriques, élégiaques ou épigrammatiques dans leur forme.

        Les poéticiens humanistes, donc, à la différence des Anciens, font une place spécifique à une écriture suscitée par les diverses phases de la vie qui méritent, sans doute en raison de leur intensité, une célébration – puisque les silves sont par nature nourries de la rhétorique épidictique. Pour Vadian, les silves, comme l’épigramme, relèvent par ailleurs, sur le plan de l’énonciation, de la catégorie des écrits « exégétiques » ou « narratifs » – selon les normes de Diomède le Grammairien – c’est-à-dire des textes « où le Poète prend la parole, sans introduire aucun autre personnage », in quo Poeta loquitur nulla alia persona introducta

. On a donc, dans cette association consciente du thème et de l’énonciation – rare chez les théoriciens de l’époque, même postérieurs, qui, le plus souvent, citent Horace et Diomède sans les réunir ni les analyser réellement – une ébauche de définition du lyrisme moderne. La poésie latine d’expression personnelle se trouve ainsi, au début du XVIe
 siècle, comme déjà à l’époque de Stace, soumise à une codification assez serrée, issue de la rhétorique de l’éloge, qui vise assurément à garantir sa qualité, tout en laissant en apparence peu de part à l’initiative personnelle. Ajoutons que son lien intrinsèque avec l’improvisation la rend suspecte : comme en témoignent Cicéron et Quintilien, depuis l’Antiquité, la capacité d’improviser, c’est-à-dire de laisser parfois la nature – entendons l’imagination et les affects – prendre le pas sur la technique, est perçue avec une admiration mêlée de méfiance. Dans son chapitre sur l’improvisation (XIII), Vadian, comme Quintilien en X, 7, avoue redouter le caractère narcissique et parfois négligé de cette pratique, si elle n’est pas soumise au contrôle de la volonté, mais en recommande malgré tout la préparation, au cas où le poète en aurait besoin et parce qu’elle exige une diligence et une érudition extrêmes. La théorisation tardive de Vadian et de Scaliger venait cependant entériner une pratique de fait, qui s’était répandue en Italie surtout dans la seconde moitié du Quattrocento, lorsque la redécouverte des Silves
 de Stace, ajoutée à l’exploitation de Catulle, d’Horace et des élégiaques latins, avait engendré la mode des poèmes de circonstances. Parallèlement les réflexions des théoriciens sur l’imitation allaient dans le sens d’une libération de l’expression individuelle. Enfin, l’engouement pour les genres traditionnellement considérés comme humbles, par opposition à l’épopée ou la tragédie, trouvait sa légitimité dans une nouvelle éthique de la « médiocrité » et du naturel, suggérée par les rhéteurs antiques et Horace, et bien vite récupérée par Erasme et ses admirateurs chrétiens, hantés par les méfaits de la « philautie ». Ainsi, la démarche qui consiste à se dire soi-même semblait ne pouvoir être légitimée que si on l’envisageait comme une démarche purement intellectuelle d’émulation littéraire avec les Anciens ou comme une initiative d’ordre morale : se donner en exemple ou en contre-exemple dans une perspective éthique ou même religieuse, un peu comme l’avait fait Augustin dans ses Confessions

.

      

      
        LE DÉVELOPPEMENT DU LYRISME CONJUGAL 
À LA RENAISSANCE

        
Les modèles antiques.
 L’Antiquité latine fait une place relativement réduite à la célébration autobiographique (ou présentée comme telle) de l’amour conjugal. On trouve dans l’épigraphie – dont la topique inspirera les humanistes – quelques épitaphes féminines qui donnent lieu à une célébration de l’épouse défunte par son mari. La première en date (130-120 av. J.C.) loue une certaine Claudia, une contemporaine de la fameuse Cornélie, mère des Gracques ; c’est aussi de la même époque que date la première oraison funèbre en l’honneur d’une femme : Popilia, louée par son fils Q. Lutatius Catulus. Les topoi
 récurrents de l’éloge des matronae
 dans les épitaphes sont les suivants : le mariage a duré longtemps ; la femme, uniuira
, n’a connu qu’un seul mari ; l’union n’a pas été perturbée par des querelles ; les époux ont administré leurs biens dans l’harmonie ; la femme gouvernait avec sagesse sa maison (le filage de la laine devient l’activité symbolique de son statut) ; l’amour et la peine de l’époux seront éternels. La femme est d’abord appréciée uniquement pour ses vertus domestiques (chasteté, fidélité, soumission, zèle, fécondité), sa beauté est parfois mentionnée brièvement. A partir du Ier
 siècle ap. J. C., ses qualités intellectuelles et artistiques sont prises en considération (et pas seulement dans la haute société). Un document célèbre, la laus Turiae
, redécouverte au début du XVIIe
 siècle sur une inscription en deux colonnes, dont les six fragments ont été exploités au XIXe
 siècle, comporte l’oraison funèbre d’une femme exemplaire et donne une bonne idée de l’épanouissement de la laudatio funebris
 des femmes depuis l’époque de César au moins. Turia est célébrée par son mari pour toutes les qualités déjà mentionnées plus haut, mais aussi pour son courage et sa présence d’esprit, lors de graves ennuis politiques subis par son mari. Les humanistes n’ont pas connu la laus Turiae
, mais les nombreux recueils d’inscriptions (vraies ou fabriquées) qu’ils ont constitués font une place intéressante aux épitaphes féminines et les poètes, notamment Pontano qui écrivit en 1495 une épitaphe pour sa propre épouse, Hadriana, sauront s’en inspirer. La représentation de la femme mariée était donc née d’abord de l’éloge funèbre. La rhétorique du deuil, que l’on trouve mentionnée chez Cicéron et Quintilien, fut soigneusement récapitulée au IIIe
 siècle par le pseudo-Denys d’Halicarnasse (Tèchnè rhètorikè)
 et par Ménandre (Péri epideiktikon
), qui modulent lamentatio
 et consolatio
 en fonction du caractère public ou privé de la cérémonie, de la nature récente (monodie, consolation, epitaphion
), ou au contraire éloignée dans le temps (enkomion)
, du décès. Ces préceptes et ces lieux communs se reconnaissent sans peine chez les poètes grecs et latins, comme l’a montré J. Estève-Forriol. Chez les poètes latins, néanmoins, le thème de l’épouse défunte n’a pas connu un très grand succès, comme ce sera le cas au contraire à la Renaissance. Pourtant, on peut relever quelques textes dont certains ont inspiré de manière récurrente les poètes humanistes : la fameuse élégie IV, 11 de Properce où Cornélia, fille de Cornélius Scipion et épouse de L. Aemilius Paullus, commente (depuis l’au-delà ?) sa propre mort, non sans amertume ; la pièce IV, 11 des Pontiques
 d’Ovide, où le poète écrit à son ami Gallion, un sénateur espagnol qui vient de perdre sa femme ; la silve V, 1 de Stace, où le poète rend hommage, longtemps après sa mort, à Priscilla, la femme de T. Flavius Abascantus, affranchi et grand fonctionnaire auprès de Domitien ; le poème IX des Parentalia
 d’Ausone où le Bordelais déplore encore, trente-six ans plus tard, la perte de son épouse Sabina, morte en 347 ; et enfin l’épigramme X, 63 de Martial qui offre une parodie du genre. Une lecture rapide suffit à montrer qu’aucun de ces textes, sauf celui d’Ausone, ne comporte véritablement un pathétique qui tirerait son intensité d’un réalisme (auto)biographique. Au contraire, il s’agit d’une mise à distance, d’une insertion du genre funèbre dans la fiction, opérées dans des buts différents selon les cas. Martial se livre à une parodie pure et simple des épitaphes où l’uniuira
 défunte se glorifie de n’avoir connu qu’un seul mari, et la pointe de l’épigramme démystifie cette qualité qui semble sans doute bien archaïque aux yeux de ses contemporains, dont Martial fustige ironiquement la luxure : pudicitiae mentula nota meae.
 Properce présente d’abord le discours de Cornélia comme une consolatio
 aux accents stoïciens, adressée à son mari survivant et appuyée sur un auto-éloge (laudatio
) où la morte énumère les qualités traditionnelles attendues d’une matrone ; bien vite cependant, le lecteur découvre l’ironie amère de ce discours masculin, imposé à la femme élégiaque qui en dénonce en réalité la vanité. Le parallèle entre cette élégie et la pièce IV, 7 où le fantôme de Cynthie vient reprocher son indifférence à ego
, accentue la dimension pathétique du poème et son ambiguïté. L’épître d’Ovide, présentée comme une brève lettre de circonstances retardée de plusieurs mois par l’éloignement de l’exilé, loin de viser à consoler le mari, permet surtout au poète de dénoncer cet exil qui rend caduc le devoir sacré d’amitié et impossible le rite romain ancien de la laudatio-consolatio
. Dans une communication différée comme celle-ci, la rhétorique de l’épicède n’a plus de sens, Ovide, une fois de plus souligne son exclusion de la communauté. Stace aussi détourne la portée pathétique et consolatoire de son chant funèbre en l’honneur de Priscilla : il prend prétexte de chaque topos
 de l’épicède pour y accrocher un éloge de l’empereur Domitien. En guise de consolation, il propose au veuf, en substitut de son amour conjugal terrestre, l’adoration du divin Domitien. L’épigramme 20 des Parentalia
 d’Ausone est la seule pièce à célébrer un deuil conjugal autobiographique. Ausone, rappelant sa solitude depuis trente-six ans, s’écarte là résolument du schéma rhétorique habituel laudatio-deploratio/consolatio
 : contre le topos
 de la monodie qui veut que le temps efface la douleur, il souligne l’éternité de son chagrin, redoublé par l’arrivée d’une vieillesse solitaire, et retrouve la tonalité de l’élégie, à laquelle il emprunte du reste son mètre. C’est vers ce registre plus intimiste que les poètes de la Renaissance vont s’orienter, sans pour autant abandonner le support de la rhétorique du deuil, dont les armatures permettent, comme on le voit, bien des variations et des colorations.

      

      
        RENAISSANCE DU GENRE 
AU QUATTROCENTO

        Le développement du lyrisme conjugal pendant la deuxième moitié du XVe
 siècle est fondé sur un immense travail d’accommodation étroitement lié aux préoccupations des philologues, comme Lorenzo Valla et Erasme, qui, tout en préconisant le renouveau d’une latinité antique, s’interrogeaient sans cesse sur la relation entre les verba
 et les res
 souvent fragilisée par les différences culturelles séparant l’humanisme chrétien et l’Antiquité païenne. Le travail d’accommodation consistait essentiellement à réunir la poétique de l’expression et le trésor lexical de la langue latine ancienne à un régime éthique désormais fondé sur la morale chrétienne et les exempla
 puisés dans l’Ecriture, les écrits patristiques et d’autres textes édifiants comme les vies des saints. Or, la rencontre, au sein d’une seule et même tradition linguistique, de présupposés référentiels propres à la culture païenne et à l’édifice moral qui fut l’œuvre de l’Eglise médiévale, devait nécessairement mener à un travail de réflexion intense et souvent difficile. C’est précisément dans le contexte de ce travail intellectuel de premier ordre, qu’il convient de situer le retour, incessant chez les poètes de la Renaissance latine, au thème de l’amour conjugal et familial.

        Le renouveau de l’historiographie pendant le Quattrocento
, inspiré principalement de l’Ab urbe condita
 de Tite-Live, fut le moyen d’une réflexion détaillée, sous la plume d’humanistes hommes d’Etat ou juristes, sur l’identité urbaine et sur les conditions et les modalités de l’appartenance civile. Au centre de ce vaste mouvement, des ouvrages comme les Libri della famiglia
, de Léon Battista Alberti, ou la Vita civile
, de Matteo Palmieri, articulent une conception de la famille comme entité politique et économique, dont la prospérité contribue à celle de la ville. Une telle préoccupation avec l’organisation et le fonctionnement économiques de l’unité familiale accorde toujours à celle-ci un statut valable uniquement, ou à peu près, dans la sphère du symbolisme public, sans considérer sérieusement les enjeux et les défis de la vie privée. Or, dans le même temps, la correspondance des humanistes, pour lesquels tout objet pouvait devenir le prétexte d’une description dans la langue des Anciens, témoigne d’une attention accrue aux realia
 de la vie privée. C’est ainsi que les épîtres de Pétrarque, de Salutati, de Guarino Veronese s’élaborent parfois sur le terrain de l’expérience intime. Plusieurs épîtres de consolation et de lamentation, dans lesquels les humanistes empruntent la langue d’un Sénèque ou d’un Cicéron pour traiter de la perte d’un enfant ou d’une épouse, apparaissent pendant le Quattrocento

. Remarquons enfin que le principe même de l’amplificatio
, qui occupe une place centrale dans les réflexions théoriques traitant de l’art épistolaire, invite à un certain élargissement des registres habituels de la description mimétique. Dans la mesure où les humanistes cherchaient à assigner les « verba
 » de la langue ancienne à des « res
 » actuelles et immédiates, ils étaient susceptibles de redéfinir les normes de la représentation selon les exigences d’un code éthique de plus en plus orienté vers l’expérience de l’individu.

        Une autre source majeure de réflexion sur la valeur de l’expérience individuelle et, par implication, sur la vie privée, était le traité pédagogique, genre d’écrit dont le Quattrocento
 fut particulièrement fécond. Il s’agit ici, encore une fois, d’un genre qui vise à servir la bonne disposition de la vie de la cité, sans afficher de véritable intérêt particulier pour les détails de la vie intime. Toutefois, les exigences naturelles d’une théorie de l’éducation amènent les auteurs à discuter de la psychologie des enfants, de leurs dons et de leurs faiblesses ainsi que des conditions qui favorisent leur développement intellectuel et moral. Des auteurs comme Enea Silvio Piccolomini et Maffeo Vegio, sous l’influence grandissante de l’Institution oratoire
 de Quintilien, abordent à maintes reprises, selon des optiques diverses, des thèmes de la vie familiale : l’influence des parents, la nourriture donnée aux enfants, leurs horaires, les mœurs qui règnent au domicile, la présence des serviteurs, tous ces sujets occupent les auteurs qui cherchent à préparer à la vie publique un jeune homme de bonne naissance.

        La confluence de ces courants divers : l’historiographie qui privilégie comme objet la cité, la correspondance personnelle comme laboratoire du bon style et de l’abondance lexicale, les traités pédagogiques toujours plus concernés par le portrait de l’enfant à l’instar de celui de Quintilien, favorise le développement d’un registre discursif au sein duquel l’éloge et la description de la vie familiale figurent au premier plan. L’émergence de ce discours fut consacrée à Naples, vers la fin du Quattrocento
, par l’un des principaux écrits poétiques de l’humaniste Giovanni Pontano. Le recueil d’élégies en trois livres, intitulé De Amore Conjugali
, dresse un parcours vaguement chronologique, depuis le mariage du couple jusqu’aux noces de leurs deux filles, sans pour autant livrer au regard du lecteur quelque révélation systématique des aléas de la vie quotidienne. Cette innovation, remarquable par rapport à la tradition ancienne du genre élégiaque, fut accompagnée au sein même de l’œuvre de Pontano d’une réflexion proprement éthique dont l’élaboration dans les traités civils ramène l’auteur constamment sur le sujet de la bonne ordonnance de la vie familiale.

        La réflexion éthique de Pontano trahit à plusieurs moments sa dette envers la pensée d’Aristote. Sur le sujet du mariage et de la vie familiale, il adopte sans hésitation le principe de la supériorité naturelle de l’homme à l’égard de la femme. Suivant ce même principe, le rapport conjugal revêt un caractère résolument hiérarchique qui rend nécessaire la soumission de l’épouse à la volonté et au jugement de son mari. Ce genre de misogynie raisonnée, qui n’exclut nullement l’amour, comme les écrits dans lesquels Pontano mentionne spécifiquement sa propre femme en témoignent avec éloquence, est loin de constituer un cas isolé. Il s’agit même plutôt d’une norme, ce que la méfiance à l’endroit des femmes, qui transparaît sans cesse dans les traités sur la « question du mariage » comme, à titre d’exemple, le traité de Poggio Bracciolini, Un vieillard doit-il se marier ?
, montre clairement. L’image de l’épouse cupide, sensuelle et rusée, qui transparaît souvent dans le théâtre vernaculaire de l’époque, et notamment dans les farces et les écrits satiriques du style des Quinze joies du
 mariage
, n’est pas étrangère à la réflexion des humanistes sur l’utilité et les inconvénients de l’institution matrimoniale. Même des textes qui élaborent une position favorable au mariage, comme le célèbre De re uxoria
 de Francesco Barbaro dédicacé à Laurent de Médicis, soulignent avant tout l’utilité pratique de la vie de couple.

        C’est bien sur le fond de cette attitude générale à l’égard du mariage chez les humanistes, fortement influencée par les remarques d’Aristote et de saint Paul, que se dégage la réflexion d’Erasme, d’abord, en 1518, dans l’Eloge du mariage
, ensuite, dans l’Institution du mariage chrétien
 qui parut à Bâle en 1526. Dans ces deux textes essentiels, Erasme préconise une vie matrimoniale qui unit les époux, non seulement dans l’intérêt commun de la continuité familiale, mais aussi dans celui, plus délicat, de l’harmonie spirituelle. Assurément, Erasme a une haute idée de l’union conjugale. Il conseille de ne pas la précipiter et de ne la contracter qu’avec l’accord des parents. Aux époux, il recommande de ne pas chercher seulement le plaisir des corps mais aussi et davantage le bien des âmes : c’est ce qu’il appelle le mariage chaste. En outre, il magnifie la fécondité et la famille. Lorsque ce programme est respecté, le mariage a selon lui presque autant de valeur que la virginité consacrée à Dieu. Par ailleurs, Erasme s’oppose fermement aux mariages dynastiques – politiques par définition – qui sont souvent une insulte à la dignité du sacrement.

        Il est aisé de voir, d’après cette description du grand traité d’Erasme, le caractère novateur de la pensée à laquelle il donne voix. Le mariage constitue désormais, pour ceux qui souscrivent cette pensée, bien plus qu’un moyen de gain ou d’avancement. Cet engagement relève dorénavant de tout autre chose que d’un simple expédient de la reproduction légitime. L’exigence spirituelle inhérente à la vie du couple constitue le terrain d’une réflexion féconde, qui n’aura de cesse d’interroger les complexités diverses de la relation matrimoniale dans une variété de formes.

        A la poétique de l’amour conjugal élaborée par Pontano dans le De Amore Conjugali
, la poésie du XVIe
 siècle apportera une contribution déterminante pour les modalités ultérieures de la représentation littéraire. La richesse des images qui sont l’œuvre de cette poésie approfondit le dispositif de la représentation associé à la topique du mariage. Ce nouvel apport favorise l’imitation du réel, grâce à la mise en place de normes référentielles qui dépassent de loin les limites de la caricature ou de l’exemplum
 moral. A beaucoup d’égards, les textes qui appartiennent à ce corpus
 à la fois vaste et divers, constituent, dans leur ensemble, un véritable lieu d’expérimentation, comme un laboratoire dans lequel l’art et le réel, le mot et la chose, s’entrecroisent constamment.

      

      
        LE VOLUME

        Le présent volume propose une série d’études à la fois individuelles et complémentaires. Chaque article examine de près un texte, ou un corpus de textes, représentatif de la tendance poétique qui s’est instaurée à partir des contributions majeures de Pontano et d’Erasme. Prises dans leur ensemble, ces études dégagent la force et la spécificité d’un mode littéraire qui opère toujours, de manière variable, la convergence d’une réflexion éthique proprement humaniste sur le mariage et la vie familiale, et d’un travail d’inventivité poétique qui s’inspire de modèles anciens et modernes.

        Les deux premières études traitent d’un corpus
 constitué de textes poétiques du Quattrocento
. Après un exposé historique sur le motif de l’amour conjugal dans la poésie latine, A. Bouscharain examine les trois élégies consacrées au thème de l’amour conjugal qui apparaissent dans les Carmina
 de Baldassare Castiglione. Elle dégage chez cet auteur l’émergence d’une « parole lyrique originale » qui, lorsqu’elle pleure la disparition de l’épouse, devient aussi la voix d’une déploration sincère. Elle montre l’importance de l’héroïde ovidienne comme modèle formel des ébauches d’un lyrisme proprement conjugal à l’époque du Quattrocento
. Au lieu d’exploiter les topiques mythologiques si souvent déployées par les Elégiaques anciens, Castiglione privilégie davantage la référence à des personnages réels et contemporains. Dans une étude consacrée à l’œuvre poétique de Pontano lui-même, J. Nassichuk traite d’une série de petits tableaux descriptifs, rencontrés dans diverses parties de l’œuvre du poète. Dans chacune de ces images, le couple marié apparaît ensemble. L’auteur cherche à montrer que le portrait du ménage s’inscrit dans le complexe symbolique, essentiel chez Pontano, du cycle de la fertilité naturelle.

        La poésie d’expression latine en France pendant le règne de François Ier
 livre plusieurs exemples d’écriture à thème conjugal et familial. Deux articles dans le volume traitent de ce corpus
 poétique d’une génération dont les œuvres portent le témoignage, à la fois, de la réception en France des textes du Quattrocento
 et de l’émergence définitive d’un humanisme poétique proprement français. Jean Lecointe, constatant que dans la poésie française le lyrisme conjugal « n’occupe pas le devant de la scène », enquête en reliant ce constat à une contradiction essentielle, d’ordre rhétorique : l’écriture « lyrique » implique l’expression de sentiments violents (pathos
) tandis que la thématique matrimoniale, liée à la conception chrétienne, doit être au contraire associée à celle d’affects permanents et doux (èthos
). Lecointe étudie la façon dont Jean Bouchet résout cette aporie en traitant du sacrement du mariage conçu dans un esprit pré-tridentin, proche de la façon dont Marot concevra le Ferme Amour. S. Laburthe consacre une étude à la grande figure de Jean Salmon Macrin, « prince des poètes latins » et, dans le domaine esthétique, précurseur de la Pléiade. Cet article examine le développement de la poétique de Macrin au moment où celui-ci se dévoue au lyrisme conjugal ainsi qu’à l’éloge funèbre, dans les Nénies
 qu’il dédie à son épouse défunte. Ses poésies de 1530 témoignaient d’une ardeur érotique parfois conventionnelle, empruntée à Catulle et aux Elégiaques, dans laquelle les mouvements naturels du paysage conspiraient à la jouissance des amoureux, mais où l’on voyait déjà se dessiner nettement la personnalisation des topoi
. Dans les Hymnes
 de 1537, Macrin abandonne la tonalité lascive de Catulle et des Elégiaques, pour chanter l’éloge du foyer familial au centre duquel apparaît l’épouse. Celle-ci, évoquée parfois comme une figuration de la Vierge, fait aussi l’objet du lyrisme religieux de Macrin. L’article de C. Pézeret traite ensuite d’un membre important, et contro-versé, du cénacle poétique lyonnais. C. Pézeret souligne l’originalité de l’initiative poétique et éditoriale d’Etienne Dolet, dont le Genethliacum
, qui fête la naissance de son fils Claude, réunit les contributions de plusieurs poètes amis du père. C. Pézeret montre que la topique de l’amour familial peut devenir prétexte à une véritable manifestation publique, comme en témoigne ce document qui revendique la dignité et la grandeur de Dolet peu après sa rupture avec le « cénacle » formé par Jean Visagier, Gilbert Ducher, Clément Marot et d’autres. Un autre humaniste actif pendant la même période, Jules César Scaliger, revisite à plusieurs reprises, et de plusieurs manières, le thème de l’amour conjugal dans son œuvre poétique. C’est l’objet de l’article de V. Leroux, qui examine de façon systématique les divers usages du thème dans l’œuvre de Scaliger. Sans livrer d’image réaliste de sa propre vie conjugale, ce poète évoque une grande variété de figurations mythologiques et historiques d’épouses et de couples mariés. Divers aussi sont les motifs travaillés par Scaliger : la nuit des noces, l’épouse importune, l’héroïsme conjugal des héroïnes de style ovidien et des veuves.

        L’immense postérité de la poésie vernaculaire de la Pléiade a parfois obscurci l’importance de la production latine réalisée par les poètes de cette génération dont la jeunesse brillante accueillit l’avènement d’Henri II. Plusieurs études traitent d’œuvres poétiques des membres de la Brigade et des poètes contemporains, proches des activités de ce « groupe » célèbre. P. Ford étudie les odes de Jean Dorat, l’humaniste limousin qui fut l’un des principaux maîtres, en matière de langues anciennes, des jeunes Ronsard et Baïf. L’article montre que Dorat, qui maîtrisa une belle diversité de formes lyriques, déploie la pleine diversité de son talent à l’endroit de l’amour conjugal, thème qu’il chante en divers modes. Les odes consacrées à ce thème peuvent être réparties en trois groupes : les poèmes officiels, les pièces rédigées sur commande, les odes personnelles. Dans les poèmes officiels, Dorat visite souvent les lieux traditionnels des épithalames et des généthliaques. Les pièces de commande, qui déplorent le décès de Gélonis, la femme de Jean Salmon Macrin, sont remarquables par leur érudition et leur recherche inventive. Enfin, deux odes généthliaques révèlent un côté plus tendre, plus intime, de l’inspiration poétique de Dorat, qui doit beaucoup à Macrin. G. H. Tucker choisit d’analyser le traitement du mythe d’Alceste et Admète chez Joachim du Bellay (notamment dans ses Tumuli
, 1558), en relevant l’influence qu’eurent sur lui Pontano et surtout Macrin. Examinant un corpus rare, constitué de six pièces occasionnelles attribuées à Jean-Antoine de Baïf, J. Vignes étudie la thématique du deuil par procuration. Il s’agit d’un motif fort ancien, dont la tradition remonte à l’Anthologie palatine
. L’analyse de J. Vignes montre que souvent cette poésie épigrammatique est marquée par une visée didactique, qui amène l’auteur à privilégier la tonalité morale d’un discours édifiant. L’extrême souplesse de ce genre de poème permet à Baïf de choisir entre deux tendances esthétiques, celles notamment de l’allégorisme et du réalisme, selon le statut social du défunt. Le drame tragique qui toucha la vie d’un autre poète proche de la Pléiade, Louis Des Masures, est l’objet du deuxième article de J. Nassichuk. Cet article examine, par le biais d’une analyse poétique détaillée, la pratique de l’imitatio virgiliana
 dans l’épitaphe que Des Masures rédigea en l’honneur de son épouse, Diane Baudoire, morte en couches l’année 1553, à l’époque où son mari travaillait encore sur sa traduction française de l’Enéide
.

        Les premiers héritiers poétiques de la Pléiade furent les poètes qui apparurent dans les milieux lettrés plus ou moins proches de la cour pendant le règne d’Henri III. La thématique de l’amour conjugal apparaît également dans les écrits de cette génération. A.-P. Pouey-Mounou étudie la patiente construction, chez Pierre de Brach dans les Amours d’Aymée
, d’un lyrisme de l’amour conjugal étroitement associé à la vie familiale. Dans son ensemble, le livre transmet un reflet partiel, allusif et évocateur, de l’expérience conjugale, et non quelque portrait réaliste. Si « la part accordée aux circonstances et à l’implicite » est grande dans ce recueil, c’est que l’auteur tisse, au gré de l’expérience quotidienne, un discours et un système de références propre au contexte de l’amour conjugal. M. Jourde s’intéresse au traitement, mi-sérieux, mi-parodique, que le Gascon Auger Gaillard donne, en langue d’oc comme en français, du thème du mariage empêché. La consolation conjugale dialogue dans son œuvre avec la farce matrimoniale, tandis que le poète se contruit une persona
 de fiancé qui n’atteint jamais l’union projetée ; cette figure reflète sans doute aussi l’identité auctoriale de Gaillard, qui se construit entre deux langues, le français et l’albigeois, dont il ne peut combler l’écart. L. Petris étudie les divers traitements à la Renaissance d’une figure de veuve exemplaire, Artémise II, reine de Carie. Véritable symbole de la parfaite fidélité de l’amour conjugal dans le veuvage, Artémise apparaît chez un grand nombre d’auteurs à partir du Moyen Age tardif. Aussi devient-elle l’objet d’une certaine « récupération politique », dans la mesure où elle figure plusieurs grands personnages, comme Marguerite de Savoie et Elisabeth d’Autriche, dans l’iconographie funéraire de leurs époux.

        L’amour conjugal, bien entendu, n’est pas l’apanage exclusif des poètes italiens et français. L’Humanisme du nord voit, parallèlement, la parution de plusieurs œuvres, en prose et en poésie, qui traitent ce sujet. Trois articles dans le présent volume examinent des échantillons importants de cette production lettrée. P. Galand propose l’analyse détaillée de l’épicède que le poète luthérien Jacob Micyllus rédigea en l’honneur de sa femme Gertrud. Complétant, et modifiant au passage, une analyse précédente de W. Kuhlmann, l’auteur souligne l’importance de l’èthos
 luthérien dans cette longue élégie qui constitue un document capital pour la poésie du deuil conjugal à la Renaissance. L’originalité de Micyllus réside dans le portrait intime qu’il livre de sa propre expérience d’endeuillé, ainsi que dans celui qu’il trace, plus discrètement, comme en filigrane, des événements quotidiens de la vie familiale. La tonalité générale de l’épicède est celle de la mélancolie présente dans les tableaux de Lucas Cranach, inspirée en partie par le constat de la fragilité de la vie humaine et de l’inutilité des œuvres. La description, et l’éloge, d’une vie familiale en milieu luthérien apparaissent à plusieurs reprises dans la poésie allemande de langue latine consacrée spécifiquement au thème de l’amour conjugal. Ainsi, l’article de W. Ludwig, sur le recueil collectif Carmina et Epistolae de conjugio
 dédicacé à l’élève de Melanchthon et théologien protestant David Chytraeus (1562), vient confirmer l’importance de l’èthos
 protestant qui sous-tend ce courant poétique. Il est à noter que ce recueil contient un texte en prose de Chytraeus lui-même, qui expose avec une clarté frappante, à l’égard du mariage et de la vie commune des époux, les principaux éléments de cet èthos
. Dans cette méditation sur l’amour conjugal, la comparaison entre le lien qui associe l’homme et la femme et celui qui unit le Christ et l’Eglise des fidèles apparaît fondamentale. Ce genre d’insistance sur la spiritualité et la vie intérieure favorise dans tous ces textes une certaine évocation, à la fois pudique et révélatrice, de la vie intime. On trouve la même tendance dans les poésies latines d’auteurs flamands, analysées par A. Smeesters. Adeptes de l’imitatio virgiliana
, Ryckius, Scholirius et Bultelius livrent, souvent avec humour, des images saisissantes des realia
 de la vie familiale et notamment du soin porté aux enfants. Ces images, qui proviennent d’un corpus
 encore par trop méconnu des chercheurs, figurent parmi les représentations les plus réalistes de la vie familiale à l’époque de la Renaissance.
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          Horace, Epître aux Pisons
, 83-85 et Odes
, IV, 2. La liste d’Horace mêle ainsi lyrisme collectif et lyrisme individuel. Cf. le premier art poétique complet imprimé à la Renaissance et très probablement connu en France : Joachim Vadianus (ou von Watt, ou Vadian), De poetica, et carminis ratione
 [1518], chapitre VIII consacré aux différents genres poétiques, Kritische Ausgabe mit deutscher Übersetzung und Kommentar von P. Schäffer, München, W. Fink Verlag, Band I, 1973, p. 76, 2. Sur Vadian, voir P. Galand, « Quelques aspects de l’influence de Quintilien sur les premières...
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